
Au fin fond de la partie sud de la wilaya de
M’sila, la route en enrobé de bitume se
déroule dans la platitude de la steppe jadis

isolée. Elevée au rang de route nationale (RN40),
l’ancienne piste rocailleuse et poussiéreuse n’est
plus qu’un mauvais souvenir des clandestins et
des quelques initiés. Elle relie Ben Srour à Barika
sur près de 80 kilomètres. Par cette journée du 11
décembre 2010, illuminée par un tiède soleil
automnal, l’esprit se surprend à triturer des rémi-
niscences ou des faits de l’histoire contemporaine
du pays. La commune de Zarzour, réputée pour
être l’une des communes la plus déshéritée de la
wilaya, sort peu à peu de sa torpeur séculaire. Elle
dispose, actuellement, de trois axes routiers qui la
relient à Batna, à Biskra, au reste du monde par
leurs aérogares et à son chef de wilaya par l’as-
phalte. A l’orée des années 1970, aller à Zarzour,
c’était déjà l’aventure. La piste qui y menait, caho-
teuse et tortueuse au gré de la topographie, obli-
geait à avoir un robuste véhicule aguerri aux aléas
de terrain à peine carrossable. Les quelques pas-
teurs qui nomadisaient dans ce no man’s land,
recouraient aux bêtes de somme pour aller aux
marchés hebdomadaires environnants. Quant à
l’école ou le dispensaire, il ne fallait pas trop
demander. Les accidents de parcours et les enve-
nimations «scorpioniques» ou vipérines, le plus
souvent fatals, n’avaient pour seul salut que la
providence,  le guérisseur du coin ou l’aléatoire
guimbarde de passage dans les environs.

Les passages à gué d’Oued Aïn Ghezal et de
Oued Zarzour sont un danger mortel quand ils
charrient leur impétueuse bourbe automnale. Au
cœur de cette désolation, la furie des eaux pouvait
emporter hommes et bêtes sans recours. En cette
période de l’année, la quintessence végétale est à
son plus bas niveau ; les quelques cheptels ren-
contrés s’échinent à glaner quelques touffes
d’herbe au bord de la route. Leur alimentation est
complémentée par les fourrages secs ou le son

dont les prix prohibitifs saignent à blanc les éle-
veurs. L’enclavement est indéniablement rompu,
présentement, par le flux routier et les maisons
paysannes du renouveau rural. Le bâti, de
conception moderne, a fait disparaître la tente et
l’enclos de l’espace steppique.

Disséminées à perte de vue, les nouvelles
demeures gardent jalousement leurs mystères par
portes et fenêtres closes, mais pulsent à la vie.
Une camionnette, une charrette, du linge tendu ou
une basse-cour renseignent sur l’occupation des
lieux. Certaines de ces maisonnettes se signalent
par des couleurs chatoyantes, brisant ainsi la
monotonie spatiale. L’eau, étant dans ces
contrées le nerf de la guerre, des puisatiers trou-
vent auprès des éleveurs-agriculteurs des plans
de charge sur toute l’année. Les bassins d’irriga-
tion jalonnent les parcelles cultivées.

La localité de Zarzour est visible de loin, des
bâtiments peints en vert pastel surprennent par
leur intrusion dans le paysage steppique. A l’en-
trée du village, un petit cimetière ombragé semble
garder jalousement les sépultures de ses martyrs.
La proprette bourgade est traversée par un large
boulevard encadré par les luminaires modernes.
Le dispensaire, la poste et l’école arborent fière-
ment l’emblème national. Jadis, la population
recourait à l’internat primaire des villages avoisi-
nants, pour faire scolariser ses enfants. Il est fort
à parier que certains d’entre eux fréquentent ou
ont déjà fréquenté les bancs de l’université. Les
éléments de la garde communale veillent, auprès
d’une herse dressée au milieu de la chaussée, au
flux circulant. Les pylônes électriques de moyen-
ne tension émaillent la campagne dans toute son
étendue. Un pâté de maisons d’à peine quatre
unités, non encore occupées, dispose déjà de son
poste de transformation aérien. La sujétion de
l’éclairage et de l’énergie motrice est déjà réglée
par anticipation. L’image télévisuelle drainée par
le courant électrique et l’antenne parabolique

feront gagner plusieurs générations nourries spiri-
tuellement à la planche du taleb coranique ou au
tableau noir du maître.

A une encablure de la localité en direction de
M’doukal, antique cité romaine et ancien fief cultu-
rel islamique, une simple plaque signale  Larouya
12 kilomètres. Ce hameau, déjà anonyme par sa
situation, ne veut rien dire pour le commun des
voyageurs… et pourtant, il compte des morts et
des invalides pour la cause commune qui a
consisté à libérer le pays de l’emprise coloniale.
Ce lieudit n’a, probablement, jamais eu affaire à
un colon, mais il eut affaire au garde champêtre,
au gendarme et au parachutiste légionnaire. Une
modeste stèle, sans marbre, rappelle au souvenir
le sacrifice du jeune Mohamed Chebichèbe ben
Mazouz, victime de torture par crémation. Bouzid
son cousin se rappelle de ce fatidique jour de jan-
vier 1961 où les débats onusiens sur l’affaire algé-
rienne étaient encore sur la table. La France gaul-
lienne poursuivait sans relâche sa politique de
terre brûlée. C’est ainsi que lui et son défunt cou-
sin sont surpris par le vrombissement d’un Piper
de reconnaissance qui les a localisés. Ils étaient à
proximité d’un «markez», casemate abritant l’hô-
pital de l’ALN. Devinant les intentions de la colon-
ne motorisée, ils détalèrent à l’opposé de l’objet
recherché par le ratissage. Aidés par l’escarpe-
ment du terrain, les deux adolescents réussirent
momentanément à fuir devant les jeeps de
l’avant-garde. Le narrateur, qui s’est faufilé dans
les hautes herbes de l’oued, put se dissimuler
échappant ainsi à ses poursuivants. Son cousin,
en terrain nu, fut vite pris par les sbires du 485e

bataillon du train stationné à Bordj l’Agha. Placé
sous le commandement du lieutenant-colonel
Jean Poujet, ce bataillon surnommé «les
Pouilleux», ou Bataillon «RAS» plus tard, s’est
particulièrement singularisé par la discipline de fer
pratiquée sur ses propres éléments. Que dire
alors sur les méthodes pratiquées sur l’adversai-
re ?

Pour son malheur, le jeune Mohamed portait
ce jour-là une vareuse de treillis. Fouillée, on y
découvrit la photo de l’intéressé en compagnie de
Si Cherif Kheiredine, responsable de l’hôpital de
l’ALN enfoui dans une grotte non loin de là.
L’interrogatoire musclé qu’on lui fit subir sous le
regard inquiet de la population, regroupée par le
ratissage, risquait de faire débusquer les maqui-
sards. On ne donnait pas cher de leur vie. Aucun
d’eux ne pensait s’en tirer ce jour-là ; le brave ado-
lescent sorti à peine de l’enfance tenait le coup.
Ne voyant rien venir, les spadassins de Bigeard,
dont les glorioles se sont étiolées, récemment, par
l’immanence de la Faucheuse, le soumirent au
supplice du feu. On chargeait la population de
déraciner et de ramener les touffes d’armoise et
d’alfa pour alimenter le brasier. Brûlé sur tout le
corps, agonisant, il fut achevé par une balle tirée
à bout portant sur la tempe. 

L’officier supérieur  qui venait de débarquer de
son hélico l’achevait de son arme de poing. Le
soleil venait de décliner à l’horizon, une mère
éplorée pleurait son enfant au milieu d’une multi-
tude silencieuse d’ombres hagardes. Le jeune
Chebichèbe ne savait pas ce jour-là qu’il subirait
le même sort que le petit Omar. Victimes tous
deux du refus, l’un pour se rendre et l’autre pour
parler, ils ont «eu de la gueule» bien mieux que
Bigeard qui est mort dans son lit.

Farouk Zahi, cadre  de l'administration
sanitaire à la retraite
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• A toi Tawizets, je voudrais t'écrire via
mon journal préféré pour te dire ceci : même
si tu es devenue dure comme un rocher, bru-
tale comme un orage, piquante comme un
poignard et même si je ne sais plus si nous
nous reverrons un jour ou bien si tu es partie
sans te retourner pour une absence qui
devrait durer des mois, des années ou peut-
être l'éternité. Et même si encore tu m'as
lâché ! Je ne t'en voudrai pas, car, je ne sais
qu’une chose : je t'aime et pour toujours et
encore autant, je t'aime à la moindre minute,
aux moindres pas, aux moindres cris et aux
moindres souffles, je me remémore tes
gestes d'antan, je puise sans cesse dans la
richesse de ce passé qui nous a liés, syno-

nyme de bonheur. Je te souhaite une bonne Saint-
Valentin et surtout pour que tu saches que c'est toi
que j'entends, que je sens, que je vois dans la rue ;
dans la vague ; dans le désert, dans le nuage, dans
le jour et dans la nuit, dans la pluie et dans la neige
et même dans l'air que je respire. Toi Tawizets qui
m’as fait découvrir cet archipel inconnu qu'est
l'amour ! Je penserai à toi toute ma vie. Kulo
Tresno !

• Un soupçon de gaîté, une larme de tendresse
et un accompagnement d'amis spiritueux. C'est le
cocktail rêvé pour fêter un évènement millésimé : ton
anniversaire, Mohamed, que cette journée soit le
début d'une année de chance et de succès et que
les jours heureux succèdent aux jours radieux, ne

change surtout pas et tâche d'être heureux.
Salutations à Sabi.

De Doudou

• Tu es le jour, tu es la nuit, tu es mon soleil, tu
es ma pluie, quand je  ne te vois pas, je me sens
comme un demi-homme.

De la part du Parisien

• Nous te souhaitons très simplement mais sur-
tout très sincèrement joyeux anniversaire. Que cette
année de plus te comble de bonheur et de joies dans
tous les domaines. Bisou ma chère Malia.
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MOHAMED CHEBICHÈBE BEN MAZOUZ

Victime de torture par crémation

L'insaisissable 
lieutenant 

Si Zernouh Mohamed
dit El Hourani

Alors qu’il lui était possible de se contenter
d’une désertion à l’issue d’une permission et
de rallier les maquis les plus proches de la
Wilaya VI, sa région d’origine, le lieutenant
Si Zernouh Mohamed El Hourani, héros sym-
bole de la guerre d’Algérie, né en 1924 à
Zaâfrane, wilaya de Djelfa, a choisi la voie
périlleuse, celle du risque. Il adhérait totale-
ment à la lutte de libération en étant l’artisan,
après moult préparatifs préalables et dans le
secret le plus absolu, de l’opération spectacu-
laire de la prise d’assaut par une compagnie
ALN le 4 février 1958 à 19h45 du poste du 8e

RSA, une unité blindée où il était sous-officier
de carrière de l’armée coloniale, stationnée à
El-Horane-Hammam Dalaâ, wilaya de M’sila. Il
réussit héroïquement à faire main basse sur
tout un arsenal de guerre dont bénéficieront les
unités combattantes de la Wilaya III historique.
Le bilan de cette action d’éclat est le suivant :   

- 17 prisonniers dont le chef de poste le
lieutenant Olivier Dubos.                                  

- 61 mulets chargés d’armes et de muni-
tions.                                                              

A l’issue de cette réalisation, il rejoindra un
bataillon de choc, l’unité d’élite de la Wilaya III
(Kabylie) où il aura à vivre les péripéties de
hauts faits d’armes dont la prestigieuse bataille
de Timliouine et l’embuscade de Tikjda sous
les commandements successifs des chahids,
les lieutenants Chaïb Mohand Ourabah et
Hocini Lahlou ; de même que la bataille
d’Izerouel. Promu lieutenant, il sera désigné
par l’illustre colonel Si Amirouche à la tête du
bataillon de choc, formation de combat qui,
sous sa férule, aura à accomplir plusieurs
hauts faits d’armes en Wilaya III et I (Aurès) et
en contrepartie de ses exploits, il sera réci-
piendaire de la médaille du courage (médaille
de la valeur militaire et du mérite).                    

Insaisissable, nonobstant les moyens
importants d’investigations et de poursuite mis
en œuvre pour le capturer, il finira par le sacri-
fice suprême. Sa mort héroïque en février 1961
au champ de bataille près d’El Kseur, wilaya de
Béjaïa, forçant devant tant de courage et de
bravoure l’ennemi à lui rendre les honneurs par
un détachement de soldats.

L’exemple du parcours de ce vaillant chef
maquisard sans peur et sans reproche qui mal-
heureusement n’a pas laissé d’enfant à la pos-
térité mais, par son sacrifice, a légué en hérita-
ge à tous les Algériens l’indépendance du
pays, est toujours vivace dans la mémoire de
ses anciens compagnons d’armes du feu de
l’action sur le théâtre des opérations.

Bouchendouka Ali

Pour un programme 
de lutte contre… la colère

La colère et l’Algérien, c’est comme l’été et le Sud, la séparation ne s’avère pas
possible. Y a de la chaleur dedans, tout le temps et partout. «Quand vous êtes en colè-
re, vous ressemblez à un noble, mais quand vous restez calme, vous n’êtes qu’un
sujet» (proverbe gabonais). Ici, on a toujours voulu rester nobles, la raison pour
laquelle la colère ne peut pas se  passer de nous. On dit que pour éviter qu’une colè-
re ne se transforme en violence, il faut exprimer librement ce qu’on ressent et surtout
avoir la certitude que des oreilles attentives sont prêtes à écouter, à apaiser et non pas
à attiser. Combattre la colère (légitime) d’autrui par le silence et la fuite en avant n’al-
lume que des feux, des feux difficiles à éteindre.   

On ressent habituellement un fort sentiment de vengeance lorsqu’on subit une
injustice quelconque. On est hostile lorsqu’on est ridiculisé. Cependant, le sentiment
de désespoir atteint son paroxysme lorsque la colère exprimée détruit plutôt la per-
sonne en colère au lieu de toucher la cible ! Un plongeur sous l’eau qui ne se munit
pas de détendeur et de bouteille (il ne s’agit pas de la fameuse bouteille de gaz buta-
ne) ne peut pas retenir sa respiration au-delà de quelques minutes. Le «plongeur dans
les problèmes» lui aussi a forcément des limites pour retenir sa colère.

Le graffiti qui se dessine devant nous est-il une colère à visage multiple ou une
simple racine de colère avec mille ramifications ?

Au lieu de mettre en place toutes sortes de programmes contre soi-disant les
fléaux sociaux, il nous faut un programme de lutte contre la colère ! Plutôt contre les
origines de la colère ! Une colère sans raison est une petite folie, et le peuple est loin
d’être fou, je pense.

Nacira
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